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En présence du succès obtenu par

notre journal, nous avons cru devoir

abaisser le prix de l'abonnement, qui

est désormais fixé comme suit :

UD an 4 fr.

Six mois 2 fr. 50

Nous tenons en outre à la disposi-

tion de nos nouveaux abonnés, tout

ce qui a déjà paru de notre feuilleton

— Les Masques rouges — cette

œuvre si dramatique et si remarquable

de P'-NSON DU TERRAIL.
: Les acheteurs au numéro, qui. dé-

sireraient compléter la collection du

journal, pourront se procurer dans

nos bureaux tous les numéros qui leur

manquent.

A NOS LECTEURS
À la suite d'accords intervenus

-entre le Directeur de l'Assurance

Financière, 3, rue Louis-le-Grand, à

Paris, et l'administration du Petit

Journal de Lyon, nous sommes à

même d'offrir, à dater do ce jour, une

PRIME DE CENT FRANCS
à tous ceux de nos Lecteurs qui vou-

dront bien nous souscrire

Un abonnement d'un an

Pour recevoir cette prime, il suffit

d'envoyer, la quittance d'abonnement

aux bureaux de Y Agence de l'Assu-

rance Financière, place des Gélestins,

n° 10, à Lyon, qui la leur retournera

accompagnée d'une police rembour-

sable à 100 francs par tirages men-

suels. Le remboursement est garanti

par le fonds de capitalisation deï As-

surance Financière, — 18,347,000

fr., — constitué en rentes, obligations

immeubles, prêts hypothécaires, etc.

Cette police sera remboursée à

100 francs par tirages mensuels, dans

un délai maximum de 1 à 99 ans et

moyen de 50 ans.

ÉP1E1I ETCAPITALISATM
Chacun sait qu'en ajoutant à une somme

les intérêts successifs qu'elle produit, on ar-
rive à la doubler, tripler, quintupler, etc.,
au bout d'un certain nombre d'années. Il
n'est pas de collégien qui n'ait fait le compte
de la fortune colossale que représenterait
aujourd'hui un sou placé à intérêts composés
depuis Jésus-Christ ou Charlemagne.

C'est ainsi qu'avec 5 francs, par exemple,
on forme avec les intérêts composés un ca-
pital :

De 10 francs au bout de 14 ans, de 15
francs au bout de 22 ans, de 20 francs au
bout de 28 ans, de 25 francs au bout de 33
ans, de 50 francs au bout de 50 ans, de
100 francs au bout de 62 ans.

Pour capitaliser ainsi, il est indispensable
d'ajouter, sans interruption, les intérêts des
intérêts, etron conçoit qu'une pareille opé-
ration soit à peu près irréalisable pour un
simple particulier. Au contraire, une Société
de capitalisation qui opère sur de grosses
sommes peut faire fructifier d'une manière
continue, sans perte d'un jour, les revenus
qu'elle perçoit; il suffit pour cela qu'elle
n'emploie ses capitaux exclusivement qu'en
valeurs de tout repos : rentes, obligations
du Crédit Foncier ou des chemins de fer,
prêts hypothécaires, immeubles, etc.

Plus pratiques que nous, les Anglais nous
ontmontré depuis longtemps les merveilleux
résultats que produisent 1 accumulation des
intérêts et la mutualité; il existe, en effet,
chez eux de puissantes associations qui font

une application quotidienne de ce principe.
1J Assurance Financière, société mu-

tuelle de reconstitution des capitaux, pour-
suit le même but par des moyens analogues.

Depuis sa fondation, en 1875, elle a rem-
boursé 10 millions à ses adhérents, et elle
possède aujourd'hui un fonds de capitalisa-
tion et de réserve qui dépasse 18 millions.

Elle a dit à ses sociétaires : Versez 5 fr. ,
100 francs, 400 francs, et je vousrembour-
serai 100 francs, 2,500 francs, 10,000 francs.
Ce remboursement qu'elle garantit est, on
le voit, parfaitement possible ; il ne saurait
même faire doute pour personne, car les
porteurs de polices peuvent assister ou se
faire représenter aux Assemblées générales
et désigner parmi eux des Censeurs-Commis-
saires, chargés de contrôler chaque jour,
en détail, toutes les opérations et de suivre
le placement des sommes à capitaliser.

L'exécution des engagements que la So-
ciété contracte envers ses adhérents se
trouve donc, absolument, certaine.

h'Assurance Financière ne se borne pas
à assurer le paiement d'un capital au bout
d'un certain nombre cl'années ; elle effec-
tue ce paiement, par anticipation, au fur et
à mesure que les Polices qu'elle délivre sor-
tent aux tirages. Comme ces tirages ont
lieu, suivant les tarifs, chaque mois, chaque
trimestre, chaque semestre ou chaque an-
née et que l'importance des tirages augmente
d'année en année, il en résulte que les as-
surés ont des chances constamment crois-
santes de recevoir à chaque tirage le mon-
tant delà somme assurée.

Ce système de remboursements anticipés,
suivant une loi arithmétique, constitue un
des principaux avantages de l'association.
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'PREMIÈRE PARTIE

L'assurance sur la Vie

IV

LE GUEUX DE LA VIEILLE

Le brouillard qui, pendant la nuit, avait
plané sur Paris, ne s'était point dissipé.

Bien qu'on fût alors au mois de mars, le
jour était bas et douteux, et, durant le
trajet, les yeux du chevalier ne purent voir
la cime des toits qu'enveloppait la brume
comme un funèbre linceul.

Lorsqu'il était monté dans la charrette, un
îiomme en veste rouge, coiffé d'un bonnet
de mémo couleur, s'était approché de lui et
lui avait lié les mains derrière le dos. C'é-
tait un des valets de Sanson, l'exécuteur
des hautes œuvres.

Le trajet fut long; les rues étaient en-
combrées de monde. Chacun se pressaitsur

le passage de la charrette. Les uns vocifé-
raient des menaces, les autres plaignaient
les condamnés.

A plus d'une fenêtre, le chevalier vit
flotter un mouchoir agité en signe d'adieu
par une main'ômue.

Partout il entendit des cris, des murmures,
des exclamations d'enthousiasme pour la
République, et quelques mots réprobateurs.

La charrette, entourée par un détache-
ment de municipaux et de gendarmes à
cheval, avançait lentement, car sur son
passage la foule devenait de plus en plus
compacte.

Quelques personnes avaient entonné la
Marseillaise.

Des tricoteuses en retard se pressaient
pour regagner le temps perdu.

« Moi, disait une affreuse vieille qui sui-
vait la charrette en portant dans ses bras
une de ces chaufferettes en terre auxquelles
on a donné le nom de gueux, j'aiirie bien
voir ça, dame ! mais j'aime à avoir mes
aises... faut que j'aie chaud... sans ça, il n'y
a plus de plaisir ! »

Elle aperçut le chevalier et le regarda.
« Je gage, mon petit, lui dit-elle, que

vous avez froid aux mains. . . »
Le chevalier sourit.
« Un peu, répondit-il, mais- je n'en ai

pas pour longtemps . . .
— Hé! hé! ricana la vieille, on n'sait

pas. .. Quel numéro avez-vous?

— Quatorze, ma bonne femme.
— Ca fait treize à passer avant vous . . .

C'est long 1 »
Le chevalier regarda le ciel d'un air qui

semblait dire :
« Je me réchaufferai là-haut !. . . »
Mais la vieille était tenace dans son idée.
« Voyez-vous, mon petit, dit-elle, j'ai

l'habitude de la chose, moi, je vois ça tous,
les jours. . .

— Ah ! fit le chevalier en souriant.
— Faut au moins cinq minutes par per-

sonne. . . Total, soixante-dix minutes. Vous
voyez que j'avais le compas dans l'œil en
vous disant que vous en aviez pour une
heure..,, car je ne compte pas vos cinq
minutes à vous. . .Quand vous serez monté,
vous n'aurez plus froid. . .

— Je le crois, dit le chevalier toujours
calme.

— Mais voyez-vous, poursuivit la vieille,
aussi vrai que je m'appelle Gothon et que
j'étais portière rue Saint-Denis, je vous jure
que cette heure-là vous paraîtra longue.

— C'est possible, ma bonne femme.
-— D'autant qu'il fait un froid de loup au-

jourd'hui. Ah ! la Commune est bien avare,
mon petit. . . de laisser ainsi geler le pauvre
monde!... Est-ce qu'elle ne pourrait pas
faire chauffer la place de la Révolution,
puisqu'elle chauffe les ministères ? Au
moins, on serait là comme chez soi! »

L'étrange babil de la vieille avait fini par

arracher un sourire à ceux des condamnés
sur lesquels les épouvantements de la mort,
comme a dit Bossuet, n'avaient pas de
prise.

L'homme vêtu de noir, l'ex-fermier gé-
néral, l'ex-accusateur public de la comédie
de la guillotine, qui se trouvait dans la
charrette à côté du chevalier, lui dit en
riant :

« Cette femme s'imagine que nous allons
là, comme elle, pour notre plaisir. . .

— L'affreuse canaille ! murmura avec
dégoût l'ancien colonel du beau régiment de
Flandre.

— Pauvre femme ! dit le chevalier avec
douceur, si elle vient passer chaque joui-
deux heures près de la guillotine pour voir
tomber des têtes, elle doit avoir bien froid.

— Mais non, la coquine! répliqua l'abbé,
celui qui la veille avait demandé les fonc-
tions de bourreau pour rire, ne voyez-vous
pas qu'elle a un gueux?

— Eh bien, dit le chevalier, ça lui coûte
de l'argent. . . C'est une preuve qu'elle est
à son aise.

— Bien parlé! mon. petit, s'écria la
vieille, qui s'acharnait à suivre la charrette
et n'avait pas perdu un traitre mot de la
conversation des condamnés. Oui, tu as
raison, je suis à mon aise, j'ai des épargnes,
et on ne dira jamais que Gothon, l'ancienne
portière du 184, rue Saint-Denis, est une
malheureuse ! »
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En résumé, Y Assurance Financière ca-
pitalise les versements, si petits qu'ils soient,
que lui font ses sociétaires et, sans attendre
l'échéance du capital assuré, elle en effectue
le paiement par anticipation, lorsque les
polices sortent au tirage.

Les applications du système sont variées.
Chaque adhérent peut choisir la combi-

naison qui lui plaît le mieux et souscrire
le nombre de polices qui lui convient.

QUESTION VITICOLE
Le Congrès international des viticulteurs,

qui s'ouvrira le 21 de ce mois, à Turin,
sera l'un des plus importants de notre épo-

que. 
On annonce déjà le départ de nombreux

délégués français, appartenant à toutes les

régions vinicoles.
Nous ne saurions trop engager les grands

producteurs de notre pays à prendre part
aux débats très importants qui vont s'ouvrir
dans la capitale du Piémont.

La question du phylloxéra est si grave
qu'on doit .apporter tous ses soins à l'étude

. des solutions, s'il en existe.
Et les solutions, ce sont les Congrès seuls

qui peuvent les provoquer.
D'autre part, la question des plants

américains greffés de gamay bourguignon
n'est pas encore entièrement élucidée. La
vigne américaine naturellement phylloxérée
résiste à la maladie, parce qu'aux incisions
des racines, produites par la titillation des
insectes, surgit une sève gommeuse analo-
gue à la gomme de cerisier; de sorte que la
plaie phylloxérée se cicatrise, sans avoir
compromis la vigueur de l'arbuste.

Mais ce plant très vivace, développant
annuellement une végétation abondante ,
luxuriante, contribuera par cet excès même
de longs rameaux multipliés, à l'épuisement
des principes nutritifs du sol ; il nécessitera
donc fréquemment une forte dose d'engrais
et un sol riche, pour l'entretien de ce luxe

végétal.
Comme conséquence, dans les terrains

maigres et légers, après quatre ou cinq
années de production abondante ou moyen-
ne, et par suite de l'appauvrissement du
sol, à l'exemple de l'organisme vital qui
tombe dans le marasme, les cépages greffés
devenant improductifs, obligeront le pro-
priétaire à arracher de nouveau et préma-
turément son vignoble, après une complan-
tation dispendieuse et quelques années seu-
lement de récolte moyenne.

Cette question de productibilité perma-
nente, et de longévité suffisante de la vigne
américaine ne sera résolue qu'après une
pratique expérimentale assez longue. Un
arbuste très fertile au début, qui devien-

drait stérile ou d'une production insigni-
fiante dans un court délai, en peu d'années
de rapport; ou en termes de vigneron, un
plant même productif qui s'épuiserait ou s'u-
serait vite, loin d'être un produit viticole
serait, au contraire, une nouvelle cause de
ruine, une innovation défavorable aux inté-
rêts agricoles de notre pays, dont la vigne
produit médiocrement et vit longtemps:

Le congrès viticole de Turin présente
donc une importance capitale, et : intéresse
au plus haut point la science agronomique
et l'avenir de l'agriculture.
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Mouvement général

Le mouvement général du commerce de
la Cochinchine, en 1883, s'est élevé à
155,618,378 francs. En 1867, soit sept ans
après notre établissement effectif, il avait
été de 63,743,636 francs, ce qui marque
en 1877, de 122,234,720 francs ; en six
ans une progression de plus de 33 millions
en faveur de 1883.

Le mouvement du port de Saigon en 1883
accuse à l'entrée 2,082 navires, jaugeant
598,954 tonnes, de diverses nationalités,
parmi lesquels 242 navires anglais, 180
français et 99 allemands. A la sortie, 2,086
navires, jaugeant 603,747 tonnes. Le ton-
nage anglais, à l'entrée comme à la sortie,
est de 229,000 tonnes ; le tonnage français,
de 205,000 tonnes en nombre rond ; soit un
peu plus du tiers du tonnage total.

1,485 barques de mer annamites, jau-
geant 28,371 tonnes, sont entrées à Sai-
gon.

Importation M

Le commerce entre la métropole et la
Cochinchine s'est élevé à l'importation (de,
France dans la colonie) à la somme de
1,819,855 piastres ; à l'exportation, , à
324,265 piastres. La piastre vaut actuelle-
ment 4 francs 60.

Les relations de la Cochinchine avec nos
autres colonies sont à peu près nulles, car
elles sont estimées à la somme de 1,240
piastres. Au contraire, avec l'étranger, elles
ont une grande importance ; mais il est bon
de constater qu'elles n'en assurent pas
moins des bénéfices fort appréciables à notre
marine marchande. Ainsi, à l'importation
de marchandises étrangères, on relève par
pavillon français, soit de provenance di-
recte de l'étranger, soit des entrepôts de
France, une importation évaluéeà 6,235,083
piastres, et par pavillon étranger, à
8,132,129 piastres.

Exportation»

Les exportations en denrées de la colonie
sont estimées à 16,292,400 piastres. Les
réexportations de marchandises d'importa-

tion française figurent pour 385,781 pias-
tres ; celles des marchandises de prove-
nance étrangère sont évaluées à 658,025
piastres. 

Les principaux objets d'importation fran-
çaise .sont les suivants : comestibles, con-
serves, articles de Paris, ciment, charbon
de terre, cordages, fariné de blé, ferronnerie,
fers ouvrés, machines, liqueurs, vins, tabac.
Nous avons importé pour 60,211 piastres de
tissus divers

La colonie nous a envoyé principalement
du riz, des déchets de soie, des graisses
de poisson, du poivre et des peaux d'ani-
maux.

Tandis que nos importations en tissus
sont presque insignifiantes : celles de l'étran-
ger s'élèvent à la somme de 1,015,887 pias-
tres, sans compter le coton en balle; pour
les soieries, nos importations sont à peu
près ituiies •—- 940 piastres — tandis que
l'étranger vend en Cochinchine pour
1,412,857 francs de soieries diverses.

Le sucre français représente une valeur
de 11,495 piastres; les sucres étrangers
(probablement de Java dont les usines
doivent bénéficier de la proximité du mar-
ché cochinchinois), 342,981 piastres.

Marseille est le port français qui a le plus
de relations avec Saigon ; Bordeaux et le
Havre n'y ont expédié, en 1883, le premier
que trois, le second que quatre bâtiments.
Le mouvement de la navigation se fait sur-
tout entre Saigon et les ports des mers de
Chine. Les relations directes de notre colo-
nie avec les possessions espagnoles et hol-
landaises de l'Indo-Chine sont peu nom-
breuses ; elles ont lieu en grande partie par
l'intermédiaire des entrepôts de Singapour ;
avec l'Annam et le Tonkin, elles sont plus
importantes. Il est entré à Saigon de ces
dernières provenances 21 navires français
et 1,485 navires étrangers, la plupart de
ceux-ci battant pavillon annamite.

Les principales denrées d'exportation de
la Cochinchine sont le riz et le paddy, qui
figurent sur les tableaux des douanes pour
une somme de 12,336,122 piastres, à desti-
nation des ports suivants par ordre d'im-
portance : Hong-Kong, Surabaya, Singa-
pour, Manille, Tourane, Ilo-Ilo, Batavia,
Cebu, etc.

En résumé, dit le Temps, la situation de
la Cochinchine considérée comme débouché
pour la France, si elle laisse encore beau-
coup à désirer au point de vue commercial
proprement dit, est déjà fort satisfaisante au
point de vue de la navigation sous le pavil-
lon national.

L'Esprit b PrevoyarncB à l'Etranger

Les préjugés qui s'opposent en France au
développement des Sociétés de prévoyance,
mais qui cependant, il faut le reconnaître,

tendent à diminuer, ont depuis longtemps
disparu en Amérique.

Les totaux généraux pour trente Compa-
gnies de prévoyance y fonctionnant ont été
comme suit :

Primes encaissées.... Fr. 6.088.061 960
Payé aux participante. « 4 .352. 155.707

A la fin de l'année 1883, ces trente-Corn»
pagnies, dont le principe est la capitalisa-
tion, possédaient comme fonds de garantie-
une somme de deux milliards quatre cent
quarante-huit millions cinquante deux mille-
huit cent cinquante-cinq francs.

Comme nous sommes loin encore de ces
merveilleux résultats ! Et pourtant la condi-
tion essentiellement aléatoire des fortunes,
dans les Sociétés modernes, n'imposent-,
t-elle pas à tout père de famille, préoccupé
de l'avenir des siens, le devoir de se prému-
nir contre les déboires de l'avenir ?

Imitons les Américains !
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LA BELLE ROUMAINE
NOUVELLE (F

Ceci se passait à Vienne, l'hiver dernier,
dans le grand salon rouge de Mme von H.

Mme von H., dont les soirées sont les
plus recherchées dans la bourgeoisie autri-
chienne, présidait ce soir-là, un concours
d'épaules nues « aux accords de la basse
et du clavecin, .»,- comme. eût dit Mme de
Staël.

Spectacle réjouissant, qui avait ahuri
tous les cavaliers à ce point de leur faire
prêter un langage aux essaims d'éventails
battant l'air de leur aile nonchalante. En
effet, ce va-et-vient d'éventails ne sem-
blait-il pas dire : « Viens ! » ou « Vâ~
t'en ! <c ou bien encore : « Espère ! » ou
« Jamais ! »

La Roumanie avait délégué l'une de Ses
plus jolies filles, -la baronne Johspaiil, un
soleil de chair. Elle était grande e* blonde,
resplendissante de santé, majestueuse de
taille, d'un visage beau et correct, insolente
par les richesses de son buste, dont les deux
fruits avaient leurs étoiles à fleur de den-
telles. Une baguette en main, la baronne
eût figuré la plus étourdissante des reines
de féerie.

Son allure était hautaine, mais son regard
bienveillant et voluptueusement mouillé,
secondé par un sourire d'une grâce affo-
lante, ramenait aussitôt sur elle les sympa-
thies prêtes à déserter.

(1) Reproduction interdite pour tous les jour-
naux qui n'ont pas traité avec la Société des gens
de lettres.

Le chevalier continuait à lui sourire, mais
son âme et sa pensée étaient ailleurs.

La vieille poursuivit :
« Aussi, puisque tu as si bien parlé, Go-

thon ne sera pas ingrate. Je veux que tu te
chauffes à mon gueux pendant qu'on expé-
diera les aristocrates qui m'insultent! Je
t'aime, quoi! . . . Si j'avais une fille, je te la
donnerais en mariage !. . .

 Merci bien, » dit le chevalier.
Gothon continua en se cramponnant d'une

main à la charrette :
« Je suis bien avec les municipaux, moi.

Ils m'ont vue tricoter dix paires de bas de-
puis que la machine est en fonction ; ils me
connaissent tous et savent que je suis un®
fière patriote, va! Aussi ils me laisseront
passer et arriver jusque dans le cercle
qu'ils forment autour de la machine. . . Je
veux faire la causette avec toi . . . c'est mon
idée, na ! et je veux que tu te chauffes à

mon gueux ! »
Cette promesse faite, la vieille lâcha la

charrette et retomba dans la foule.
Un moment le chevalier la suivît des

yeux, puis elle disparut dans cet océan de
têtes humaines, qui devenait de plus en plus
houleux et agité à mesure que la charrette
approchait de la place de la Révolution:,

Alors le chevalier de Rochemaure se prit
à songer à ces deux femmes qu'il aimait si
différemment toutes deux : l'une, Armande,
d'un brûlant amour; l'autre, Claire, d'une

affection presque fraternelle, le sentiment
protecteur de l'être fort pour l'être faible.

Et levant de nouveau les yeux au ciel, il
se prit à prier ardemment pour elles.

Les masques rouges, qui n'avaient pas le
temps de le sauver lui, Rochemaure, au-
raient-ils le temps de sauver Armande?
protégeraient-ils mademoiselle Claire?

Une chose rassurait celui qui s'était
appelé l'Aristo. La charrette était pleine, et
Armande ne s'y trouvait pas . . . %

Le président des masques rouges avait
donc dit vrai, elle avait obtenu un sursis !

Quant à mademoiselle Claire, n'était-elle
pas sous la protection du drapeau espagnol?

« Allons ! pensa le chevalier, je n'ai pas
trop à me repentir d'avoir, cette nuit, assisté
à la séance du club des masques rouges,
Claire et Armande seront pauvres ! »

En ce moment la charrette arrivait sur
la place de la Révolution, au milieu de la-
quelle la guillotine élevait ses bras rouges
au-dessus d'une foule immense qui fit
entendre des cris d'enthousiasme à Ja vue
de la charrette.

« Les voilà ! les voilà ! crièrent les
femmes en cessant de tricoter leurs bas.

— Combien sont-ils, mon mignon? » de-
manda une vieille qui s'était assise, à la
façon des tailleurs, sur un établi, et n'in-
terrompit point son travail.

Elle s'adressait à un gamin de dix ans
qui s'était juché sur le piédestal.

Le gamin compta.
« Il y a dix hommes, dit- il.
— Et combien de femmes?
— Quatre.
— A la bonne heure ! dit une voisine ; au

moins, on ne nous aura pas dérangées, pour
rien. Ca fait quatorze, nous en aurons pour
une heure. »

La femme accroupie se leva et se dressa
sur la pointe des pieds pour mieux voir.

La charrette venait de s'arrêter au bas
de l'échafaud et les municipaux faisaient
descendre les condamnés.

Quand le dernier eut 'mis pied à terre, la
charrette s'éloigna.

Alors les municipaux formèrent un cercle
autour des quatorze condamnés, et le gref-
fier, qui assistait toujours aux exécutions,
appela le numéro 1.

« Me voilà, dit l'ex-fermier général. Je
remercie la Commune de me faire l'honneur
de m'expédier le premier, et je te souhaite,
greffier du diable, d'ébrécher un jour le.
couteau que je vais essayer. »

Puis il monta lestement les degrés de
l'échafaud, tandis que les treize autres
condamnés restaient au bas de l'échelle
sous la surveillance des municipaux.

Les exécuteurs attendaient, au nombre
de trois, Sanson et ses deux aides.

Le fermier général salua la foule, cria :
Vive le roi!'fit la bascule sur la planche
fatale, et le couteau tomba.

« Un ! » murmura le chevalier de Roche-
maure en détournant les yeux, tandis qu'on
débouclait le corps pour le laisser tomber
dans la manne d'osier remplie de sciure de
bois. -

« Numéro 2, » appela le greffier.
Cette fois, le chevalier frissonna.
C'était une femme, une pauvre sexagé-

naire, dont l'œil était sans rayons, dont k
tête tremblait convulsivement, et qui avait
déjà perdu la raison, comme elle allait per-
dre la tête.

En ce moment, et tandis qu'on hissait la
malheureuse sur l'échafaud, les municipaux
qui se trouvaient derrière le chevalier furent
écartés brusquement, et Rochemaure enten-
dit une voix chevrotante qui disait :

« Vous me connaissez bien... je suis
Gothon. . . Gothon, l'ancienne portière du
184, rue Saint-Denis... Ja vieille à la
chaufferette... laissez-moi donc passer. »

Et elle se glissa dans le cercle et vint se
placer derrière le chevalier, disant :

« Tu vois, mon petit, que je suis de pa-
role , moi... La vieille Gothon, vois-tu,
quand ça promet, ça tient! c'est sacré!...

Le chevalier détourna les yeux de l'écha-
faud, car en ce moment la tète de la pauvre
femme au tremblement convulsif tombait,
et il les reporta sur la vieille à la chauffe-
rette.

(A suivre.)
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Lorsqu'elle fit son entrée, les murmures
féminins cessèrent. Par ceci, les autres
femmes, sans le vouloir, s'avouaient subju-
guées.

. Près d'une fenêtre, serrés comme à une
première représentation, trois jeunes Fran-
çais et un fils de famille Viennois de leurs
amis chuchotaient. Plus grisés encore par
ce qu'ils voyaient que par le vin de Tokaï,
absorbé dans un dîner d'adieux, les quatre
jeunes gens causaient même avec beaucoup
de sans-façon.

— Vous n'en possédez pas de pareille en
France, dit le Viennois en désignant la ba-

ronne.
— Si, probablement nous n'en connais-

sons pas.
— C'est une veuve de vingt-quatre ans.

la veuve d'un officier roumain; elle parle si
agréablement l'allemand, que nous la cro-
yons Autrichienne, néanmoins on l'appelle
ici tout haut, la belle Roumaine.

— Comme à la foire de Saint-Cloud, dit
à demi-voix un Parisien.

— Mais, tout bas, oh la surnomme « la
boîte aux lettres ».

- ??????
— Voici pourquoi, continua le Viennois,

nous en avons été tous amoureux ici, —
excepté moi — ; mais sa prestance de cza-
rine imposant trop à ses adorateurs, ceux-
ci ont pris le parti de lui remettre des dé-
clarations écrites. Chose singulière, elle les
reçoit volontiers, sans doute parce qu'arri-
vant deBucharest, elle croit ce procédé im-
pertinent admis ici. Je dois déclarer qu'au-
cun de ses correspondants n'a reçu de ré-
ponse. Elle accuse réception sur-le-champ
par ce sourire que vous avez peut-être
remarqué; elle glisse dans son corsage
le... Comment appelez-vous cela en Fran-

ce?
— Le poulet.
— Le poulet, puis on attend ; or, l'at-

tente assassinant l'amour, en Autriche
comme ailleurs, amour et amoureux s'éclip-
sent.

— C'est très drôle, cela, c'est catapul-
* teux, dit un des jeunes gens qui avait vu
quarante fois de suite la Femme à papa.

— Si nous mettions, nous aussi, quel-
ques poulets à la broche, dit un autre, nous
sommes étrangers ; or , on tolère tout des
étrangers, surtout les extravagances inspi-
rées par l'amour.

— Accepté. Rédigeons.
— Oui, quelque chose d'endiablé, d'au-

dacieux, la Marseillaise de Cupidon.
— Dites de Fàublas.
— Je n'ai pas la tête à rédiger quoi que

ce soit, moi; je vais copier de mémoire
"quelque madrigal de Scribe.

— Prenez garde, dit le Viennois, elle
parle fort bien le français, la baronne, je
la crois lettrée ; Scribe est connu de nous,
mieux que de vous, soit dit sans vous of-
fenser.

(A suivre.) J. ALESSON.

Fantaisie Carnavalesque

Non, Folie, tu n'es pas morte,

Et longtemps encore tes grelot»

Retentiront; vois la cohorte

Des arlequins et des pierrots.

Le carnaval s'en va, dit-on,

"Vois défiler les cavalcades ;

Polichinelle et Cupidon ,

Vois ces rires et ces gambades.

Plus loin porté comme un bouquet,

Un groupe de geibes mûries,

Par un groupe encor plus coquet

De folles et rieuses filles.

Vivat ! voilà le grand Bacchus

A la trogne réjouissante,

Plus illuminé que Phœbus

L'astre à la face rayonnante.

Vois la nourrice et i-on bébé,

C'est un sapeur qui, par caprice,

Son noir tablier a changé

Pour celui de son Eurydice.

Nobles, bourgeois, et vous manants,

Vous aussi gentes demoiselles,

Saluez, c'est Henri-le-Grand.

Le monarque adoré des belles.

Mesdames et Messieurs, au lait,

C'est moi Perrette, j'aime à rire ;

Je vends au joli comme au îaid.

Point ne me fâche qu'on m'admire.

Amis, riops à la folie.

Consacrons encor quelques jours,

Chassons les ennuis de la vie,

Le rire gaulois vit toujours.

TOKÉ.

L'AIOPR CHEZ ÏOtS MS PEUPLES
Le Français a l'amour léger, inconstant et irrésistible.
La Française » gai, spirituel et tommunicatif.
L'Anglais » froid, tenace et allant au but,
L'Anglaise » romanesque, éthéré et volage.
L'Italien » passionné, sdnpçonneux et ran-

cunier.
L'Italienne » brûlant, dévot et prêt à rompre,
L'Espagnol » franc, dévoué et jaloux.
L'Espagnole » plein de coquetterie, sémillant

et volontaire.
L'Autrichien » profond, loyal et positif.
L'Autrichienne » anti-platonique , charmeur et

tranquille.
L'Américain » spéculateur, hardi et pressé.
L'Américaine » provoquant, tyrannique et ca-

pricieux.
Le Russe » aimable, mystérieux etfantasque.
La Russe » tout feu ! tout flammes ! tout

cendres !
Le Turc » despotique,sensueletchangeant.
L'Odalisque » passif ou fougueux, résigné ou

meurtrier.
L'Allemand » lourd, naïf et crédule.
L'Allemande » sentimental carressant et roué.
Le Suisse » timide, bon ot candide
La Suissesse » doux, vertueux et croyant.
Le Suédois >> réservé, poétique et inaltérable .
La Suédoise » chaste, calme et fidèle!

Angusta COUPEY.

PROPOS POUR RIRE
Combien y a-t-il de moines dans le Géant

des Chênes ?
 ????

— Vous ne trouvez-pas ?
— Non, je donne ma langue aux chats.
— On en compte 403.
— Bah! comment cela?
— C'est bien simple : Dans le chêne on

trouve bien des stères, et les moines sont
treize au stère ! or 13 X 31 , longueur du
chêne, égale 403 moines.

— Horrible !!!

¥ *

Un professeur rentrant dans sa classe,
qu'il avait quittée pour un instant, aperçut
une énorme scie dessinée à la craie sur sa
chaire.

L'allégorie était facile à saisir. Notre
professeur se retourne froidement vers les
élèves, et d'un air méprisant : quede bûches,
dit-il.

*
* *

Un chasseur impatienté par le récit des
exploits cynégétiques d'un de ses confrères
en Saint-Hubert, prend la parole à son tour :
Figurez-vous, dit-il, qu'un jour mon chien
fait partir un lièvre entre mes jambes ; je
vise, je tire, et... je tue mon chien.

— Ah diable ! fait l'autre, et le lièvre ?
— Le lièvre, té, il m'a rapporté mon

chien.

X... a fait une satire contre les Chinois,
il la montre à Z... qu'en penses-tu ?

— Je pense que tu es un chine oies.

Petites Nouvelles

Les vendanges sont satisfaisantes dans le
Beaujolais; la qualité est bonne, le rendement
n'excède pas celui d'une année moyenne. On
signale quelques ventes à 150 fr. les premières
cuvées et 130 à 140 fr. les deuxièmes cuvées, la
pièce de 210 litres logée.

Dans le Bordelais, la récolte est au-dessous
de la moyenne, mais la qualité sera sensible-
ment meilleure qu'en 1881.

O nous dit que les ateliers de la Buire ont
commencé la fabrication des nouveaux mé-
tiers russes Laerseson. Puisse cette innovation
rendre un peu d activité à l'industrie du tis-
sage à Lyon.

MM. Charvet aîné et G'«, horlogers, viennent
d'installer à l'angle de la rue de la Poulaillerie
et de la rue de l'Hôtel de- Ville, une horloge
carillon où les quatre marionnettes : Guisrfi >
Gnafron, Arlequin et Polichinelle exécutent

d'une manière fort originale les sonneries des
heures, des quarts et des demies. De plus, les
heures sont précédées d'une sonnerie de clai-
ron automate, qui sonne l'appel avec une ciâ-
nerie remarquable.

Tous ces personnages sont l'œuvre de M.
Rossignol, ornemaniste de notre ville.

Un concours pot:r trois emplois de maître
ausiliaire au Lycée de Lyon (section des scien-
ces), aura lieu le vendredi 24 octobre, à huit
heures du matin, au siège de la Faculté des
sciences, quai Glande- Bernard.

Les demandes d'inscription seront reçues au
secrétariat de l'Académie, quai de la Charité,22,
jusqu'au 22 octobre, à quatre heures du soir.

Les candidats devront indiquer à quelle li-
cence (sciences, mathématiques, physiques ou
naturelles) ils se préparent, et joindre à leur
demande les pièces suivantes : 1° acte de nais-
sauce ; 2* diplôme de bachelier es sciences
ou (ertificat en tenant lieu ;! 3° certificats des
chefs de l'établissement auquel ils ont ap-
partenu soit comme élèves, sait comme maître?.

TIné session d'examen pour le certificat de
grammaire exigé des aspirants an grade d'of-
ficier de santé et au diplôme de pnarmacien
de 2e classe s'ouvrira, à Lyon, le jeudi 6 no-
vembre, à huit heures du matin, dans une
salle du Lycée.

Les candidats devront adresser à M. le rec-
teur de l'Académie ou remettre au secrétariat,
avant le 28 octobre, terme de rigueur, une de-
mande d'inscription sur papier timbré, écrite
'out entière de leur main et dûment légalisée.
Ils y joindront leur acte de naissance et un cer-
tificat du chef de l'établissement où ils font
leurs études, ou, à défaut, un certificat de
bonne vie et mœurs.

Le concours pour l'obtention des bourses de
la ville vacautes à la Faculté des lettres, aura
lieu dans le* salles de ladite Faculté, le ven-
dredi 24 octobre courant, à huit heures du
matin.

Les inscriptions des candidats sont reçues à
l'Hôtel-de-ViuV, bureau municipal de l'instruc-
tion publique, jusqu'au jeudi 23 octobre, à
deux heures.

SAÏNT-ETIENNE

_ Eden-Concert. — Nous avons as-
sisté, samedi dernier, aux débuts de la célè
bre troupe des Bèni-zoug^zoug, composée
de vingt personnes. Empressons-nous de dire
que : comme force, adresse et souplesse,
ils sont vraiment surprenants dans leurs
nombreux exercices. Le succès qu'ils rem-
portent est inouï.

En outre, signalons aussi les débuts de
Miles Seigneuret, chanteuse de genre ;
Marie Caze, tyrolienne travestie, et M.
Paul Mignon, l'homme-femme, très drôle
dans son genre ; ces artistes ont obtenu sur
notre scène, un vif succès, notamment Mlle
Marie Caze dans ses rôles de travestisse-
ment.

Décidément, cette coquette salle, si intel-
ligemment dirigée, devient de plus en plus
attrayante ; il est vrai de dire que M. Bon-
nardel, notre aimé directeur, toujours ani-
mé d'excellentes intentions, s'impose de
giands sacrifices pour offrir au public de
véritables merveilles.

Nous nous rendons ici l'écho du public
en disant que l'orchestre est excellent, il
n'y a certainement que des éloges à lui
adresser.

T. B.

MRS DIS MMC1IASMSES M OIS
10 Octobre 1884

Grains et Farines ACQUITTÉ

Bl* de pays rayon 100 k. 21.»» 21.50
Seigle... — 16.». 16.50
Avoine — 17.50 18.»»
Ri:; de l'Inde — 32.»» 37.»»
MMÏS.. — 18.»» 19.»»
Or^e de mouture — 14. >^ 16.»»
•Sa lazin — 20. 2ô 20.50
Haricots blancs nains. — 32.»» 34.»»
Fariue boulang., 1« .. — 45.»» 46.50

— — ronde — 35.»» 38.»»
Son. — 11.25 11.75

Pâtes alimentaires

Extrachoix 100 k. 68.»» 72.»»
1'' — ........... — 61.»» 64.»»
Marchandes .......... — 51.»» 54.»»
Secondaires. -— 49.50 51.»»

Fourrages

Foin de Bourgogne ... 100 k. 11.»» 12.»»
— Pays — 10.». 11.**

Paille d> Froment — 6.50 7.»»
— Seigle — 6.50 7.»»

Sucres

En pains, du Nord 100 k. 113.»» 116.»»
Pilé, 1"> soi t« — 113.»» 118.»»
Cassé, régulier — 121.»» 124.»»

— en poudre..... — 107.»» 112.»»

Cafés

Café jaune, Inde Malab. 100k. 335.»» 350.»»
— Mysore — 360.»» 370.»»

— vert de l'Inde . . — 335.»» 350.»»
— Rio Lavé — 335.»» 350.»»
— Java vert — 320.»» 340.»»
— — jaune..... — 350.»» 400.»»
-- Saint-Domingue. — 290.»» 300.»»
— Guadeloupe henif. — 425.»» 450.»»
— Moka Zanzibar. — 380.»» 430.»»
— Porto-Rico — 356.»» 380.»»

Cacaos

Cacao Maragnan 100 k. 305.»» 330.»»
- Gara que — 330.»» 380.»»

Martinique — 280.»» 315.»»

Huiles minérales

de Pétrole 1C0 k. 43.»» »».»»
de Schiste — 40.»» »».»»
Essence minérale — 42.»» »»,»»

Spiritueux

Esprit 3/6 Béziers, 86° hect. 105.»» 108.»»
— de Marc — 100.»» 102».

Huiles, Savons, Bougies

Olive surfine, Italie. . 1 hect. 190.»» 210.»»
— Bari A A — » »».»»
— fine.... — 135.»» 140.»»

comm. lamp. — 100.»» 110.»»
Huiledenoix — 150.»» 160.»»

— choux à bouche — 90.»» 93.»»
— Colza, br. ind. — 75.»» 77.»»
— — épurée:. — 80.»» 82.»»

Sav. deMars.bl.l^q. — »».»» »».»»
— pour teintnre. . — 67.»» 69.»»
— deuxième — 60.»» 70.»»
— bl. pâle, m. ferm. — 55.»» 56.»»

Boug., l re q.,p.de500gr.-~ 82.°»» 82.»»
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